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*Feuilleton du Il anaid1'
L'IDEE de TRINCART

(SUITE ET FIXA

Trincart était arrivé le premier
à Paris. fermement convaincu que
Grangemo nt s'embourbait daiis les
neiges du Canada.
i. Sa jubilation était grande. Pour
quelque temps il serait à l'abri de
ses terreurs. Il y avait bien Saint.
Estèva, mais Trincart ne le redou-
tait pas beaucoup. Néanmoins, il
crut devoir s'enquérir de ce qu'il
était devenu.

-Monsieur est à la campagne,
lui répondit le concierge.

Trincart dessina un rond de jam
be,se frotta les mains, sourit, revint
sur ses pas pour offrir cent sous an
concierge qui lui donnait une si
aimable nouvelle.

-Enfin ! s'écria-t il, je vais res-
pirer psndant quelques jours, je
pourrai aller au zercle, diner...
diner répéta-t-il, et faire a grosse
partie, ou la petite, et toutes les
parties que je voudrai, sans voir- se
dresser devant moi la face patibu-
laire de Grangemont, de ce drôle,
de cette canaille, de cette graine
de galères. Ah I sapristi, ça sou-
lage, de lui donner ces titres di-
vers.

Et il rentra chez lui. Puis il
s'habilla, mit son chapeau sur l'o-
reille, s'empara d'un stick, prit une
physionomie audacieuse et sereine
a la fois et sortit.

Il y avait longtemps qu'il n'avait
été aussi calme. Son talon réson-
nait sur l'asphalte. Il faisait des
moulinets avec son jonc, même
qu'il faillit arracher un oil à une
dàme ; enfin il était presque lieu-
rènx.

Il dina au cercle comme il se
l'était promis, alla prendre l'air,
revint vers onze heures et s'ap-
procha de la table de baccarat, où
il se mit à ponter avec entrain.

Mais voici qu'au moment même
ou minuit sonnait, il entendit une
voix bien connue qui disait :

-Vingt-cinq louis sur ce ta-
bleau.

-Grangemont t s'écria Trin-
cart..

Presque en même temps, la mê-
me voix murmurait :

-Trincart I Trincart 
Il y a eut un moment d'hésita-
on pendant lequel ils suèrent de

peur tous les deux. Mais ce ne fut
qu'un éclair. La déception qu'ils
éprouvaient l'un et l'autre était trop
forte, et la frayeur céda la place a
une épouvantable colère.

-C'est trop fort, dirent-ils en
même temps et ils s'avancèrent
l'un vers l'autre à la grande stupé-
faction de la galerie, comme s'ils
allaient se mesurer.

-Malfaiteur ! cria Grange-
mont.

-Empoisonnenr ! h rla Trin-
cart.

-Assassin
-Bourreau.
-Bachi-bousouk !
Et, tout en s'octroyant ces amé-

nités, ils se rapprochèrent l'un de
l'autre.

-Je connais votrejeu ! Vous êtes
le plus infàme des drôles, dit Trin-
cart.

-Parbleu ! vous m'accusez de
vos méfaits, vous qui avez eu la
première idée de tout cela-

Et, sans en dire plus long, ils se
sautèrent à la gorge, se prirent au
colletet se secouèrent avec une
effroyable frénésie, en criant, en
s'insultant, en essayant de se mor-
dre. Jamais fureur n'atteignit de
pareilles proportion4. On parvint
à les séparer momentanément,
mais ils s'élancèrent :e nouveau
l'un sur l'autre, et échangèrent les
quatres plus belles gilles qui se fus
sent données à Paris depuis vingt
ans.

-Une épée ! une épée ! ralait
Grangemont.

-Au pistolet, an sabre ! n'im-
porte quelle arme ! répétait Trin-
cart.

Ils eurent juste assez de sang-
froid pour désigner des témoins.
Ils n'acceptèrent qu'un duel à mort
et au petit our ils partirent pour
le bois de incennes

L'arme choisie était l'épée. Ils
se mirent en gar le ou plutôt ils se
plantèrent en face l'un de l'autre en
grinçant des dents et s'élancèrent
comme des fous. On vit briller
les fers et ils tombèrent l'un à côté
de l'autre.

-Bourreau I murmura Trin-
cart.

-Empoisonneur, souffla, Gran-
gemont.

Et ils moururent.
Vil

Le soir môme tous les journaux
contenaient la relation de ce terri
ble duel. Saint-Estève l'ayant lue,
se frotta les yeux, essuya les verres

de son binocle et reprit sa lecture.
-Ce n'est pas possible, je rêve,

je suis halluciné ! Mais non c'est
bien ça, dit-il. Granîgemont ! Trin.
cart ! morts ! morts tous les deux
Et tra la la, tra la la la la la lin.
Morts ! ils :ont morts ! ces deux
bandits. Tra la la tra la la.

Et il se mit a chanter à pleine
voix :

Chante ta dQ1ivrance.
Noël NoëlI

-Enfin 1 enfin ! enfin ! je vais
pouvoir sortir et parler fort et faire
du bruit dans les rafés, dans les
restaurants, encombrer les rues de
moi tout seul. Chante ta délivran-
ce. Je vais pouvoir manger, mai-
ger tout ce que je voudrai. Il y a
plus de dix-huit mois que je n'ai
pas eu mon compte. Noël ! Noël !

Et, saris plus tarder, je vais aller
ait café Anglais, je dinerai comme
trois, je commanderai uit chapon
truffé...etje le mangerai tout en-
tier.

En fredonnant, il se dirigea vers
le restaurant, demanda un festin
pantagruélique et se mit à table à
sept heures, tout seul.

A onze heures, il y était encore.
Il avait mangé tout le chapon et bu
six bouteilles de bordeaux.

Quand il voulut s'en aller, on fut
o.bligé de l'emporter. Rentré chez
lui, le trop truffé Saint-Estève mou-
rut d'indigestion.

On les enterra tout les trois le
même jour.

CAMILLs DEHANs.

LE TELEPHONE.

LÂnuN A BANcnorr.

Toi, ordinairement astucieux,
sais-tu ponrquoi un monsieur qui
aurait Dumaine sur le dos, se trans-
formerait immédiatement en deux
sortes de bières anglaises ?

BANCROFT A LARIN.

Quoi tu chantes là, mon Dieu,
quoi tu chantes là ?

LARIN A BANcROFT.

Dame ! bien simple ! Monsieur
qui aurait Dumaine sur le dos, de-
viendrait tout de suite " Pâle à le
Porter 1"

BANcuoFT A LAiIN.
Devrais bien avertir les gens'

Pour ta peine paierais une bouteille
de chacun,

LARN A BANCROFT.

Bien égal, licherai tout.

DU MARINGOIN.

Décidément il y a quelque çhose
d'intéressant riez le Maringoin,
pmisque, de puis les poétesjnisqu'aux
moindres posat-utirs, qui semblent
être inspirés, les uns par sa mu-
sique, comme les munses des an-
ciens, et les autres par ses pi
quantes sensations. Ce n'est pas sa
beanté ph ysiq île qi iui-resse, car
avec des épaules voutées, et une
poitrine renfoncée, il ressemble
plutôt à un poitrinaire prêt de ren-
dre le dernier soupir. Il n'y a peut-
être que sa taille, petite et déliée,
qui en le rendant volage, léger et
étourdi, pourrait ètre admirâ- par
beaucoup de nos jeunes faufarons
et fasli onables.

Mais ce qui devient intéressant
pour tou3 c'est que le Maringoin
est un être réel et positif. Il n'y a
pas de blague à dire qu'il est viqi.
ble. et que si on ne le voit pas, on
l'entend, et que si on ne l'entend
pas, on le seul. Et si on ne le voit,
l'entend, et le sent pas, on a des
preuves certaines qn'il a été là, car
il laisse toujours sa marque.

Il est toujours armé et prêt an
au combat, rien ne l'épouvante ;
la présonce du sang l'anime et l'en-
ivre, c'est un vrai san-culotte de
l'ancienne révolution, qui aime le
tapage. N'est-ce pas pour cela que.
nos ancêtres l'ont appelé cousin ?

Ce que je n'admire pas chez
notre noble indigène du Canada,
c'est qu'il ressemble à beaucoup
de canadiens, qui changent de nom
en venant aux Etats Unis. Ici notre
héros s'appelle "l inosquito", sans
pour cela perdre de ses habitudes,
guère plus que certains canadiens
américanisés.

Semulables à nos esprits forts,
toute la valeur et la force du Ma-
ringoin est dans son bec ; comme a
eux il peut bien percer la peau,mais jamais arriver jusqu'au cœur.

Le maringoin est de l'ancienne
école allopathique, il tient toujours
à la saignée. Eu vraie iudas i pré.
sente sa note pour Daiement, en-
suite il vous saigne...Il a pourtant
le mérite d'être lui-même une véri-
table seringue hypodermique, qui
a existé bien avant celle dont se
serven t nos médecins d'aujourd hui.

Comme mathématicien il con.
prend la soustraction - et encore
mieux la multiplication.

MONTREAL, 8 JUIN 1878.


